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I.  "Le  Timbre-poste”  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les  questions  1 à 12 
aux  pages  1 à 3 du  livret  de  questions. 


LE  TIMBRE-POSTE 

Dans  une  petite  ville,  bien  ordinaire,  la  vie  des  gens  est  bouleversée  par  une  série  de 
décès  inexplicables.  D'abord  une  vieille  concierge,  ensuite  la  marchande  de  légumes  et 
au  bout  d'une  semaine  les  victimes  se  chijfrent  à quinze.  Un  mal  mystérieux  envahit  la 
ville. 

La  panique  s’était  installée  partout;  les  hôteliers  ne  recevaient  plus  un  seul  client. 

On  s'en  méfiait  comme  on  se  méfiait  des  bouchers,  des  boulangers  et  autres 
personnes  ayant  un  rapport  quelconque  avec  l'estomac.  Les  meurtres  ne  cessèrent 
pas  pour  autant.  La  police  n'y  pouvait  rien;  les  gens  mouraient  dans  les  postures  les 
5 plus  étranges,  comme  les  plus  différentes.  C'est  ainsi  que  le  notaire  avait  succombé 
au  moment  où  il  écrivait  à sa  mère;  la  femme  du  cordonnier  avait  été  trouvée  morte  en 
pleine  rue  à quelques  pas  d'une  boîte  aux  lettres  et  ainsi  de  suite 

L'inspecteur  de  police  s'en  arrachait  les  cheveux.  Il  se  promenait  de  long  en 
large,  répondait  au  téléphone  et  ajoutait  rageusement  un  trait  sur  le  tableau  noir. 

10  "Quarante  neuf!  Je  vais  devenir  fou;  et  pas  le  moindre  indice.  Ils  meurent  comme  ça, 
tout  d'un  coup,  seuls,  ou  avec  des  amis,  et  pas  moyen  de  savoir  comment  ils 
absorbent  ce  poison." 

Le  téléphone  sonna  à nouveau.  L'inspecteur  décrocha  d'un  geste  machinal  mais 
sa  physionomie  changea  brusquement.  Il  reposa  brutalement  le  récepteur  et  lança  à 
15  son  assistant:  "Je  pars;  le  maire  vient  de  mourir,  empoisonné  probablement.  Je  cours 
au  bureau  de  poste,  c'est  là  que  l'accident  s'est  produit." 

L'employé  lui  raconta  que  le  maire  était  arrivé  comme  ça  tout  joyeux,  qu'il  avait 
mis  une  lettre  dans  la  boîte  puis  qu'il  s'était  écroulé  tout  d'un  coup,  sans  même  une 
parole  qui  fût  digne  de  sa  haute  fonction. 

20  Et  la  vague  de  décès  déferlait  toujours.  L'embaumeur  faisait  des  affaires  d'or 

jusqu'au  jour  où  il  n'en  fit  plus  du  tout.  Il  en  fut  de  même  pour  le  menuisier  qui 
fabnquait  les  cercueils  et  pour  le  fossoyeur.  Les  enterrements  se  suivaient  à la  queue 
leu  leu  et  cela  devenait  un  réel  problème  que  d'expédier  tous  les  défunts  au  cimetière. 

Le  meurtrier,  pour  sa  part,  ne  semblait  pas  éprouver  la  moindre  difficulté  pour 
25  expédier  les  vivants  dans  l'au-delà.  Chose  curieuse,  les  gens  commençaient  à choisir  le 
bureau  de  poste  pour  rendre  le  dernier  soupir.  Aucune  raison  à ça  si  ce  n'est  peut-être 
que  l'édifice  des  postes  se  trouvait  à deux  pas  de  la  préfecture  de  police  ou  encore  que 
ces  décès  affolaient  particulièrement  l'employé;  les  morts  ont  parfois  de  ces  ironies  . . . . 
Chaque  fois  que  l'inspecteur  entendait  bégayer  au  bout  du  fil,  il  se  précipitait  au  bureau 
30  de  poste  pour  y trouver,  à coup  sûr,  un  cadavre  tout  neuf. 

L'employé  commençait  à donner  de  sérieux  signes  de  démence  et  les  cadavres 
continuaient  à lui  tomber  dans  les  bras.  Le  pauvre  garçon  faisait  peine  à voir  mais 
personne  n'y  prenait  garde,  on  avait  d'autres  morts  à fouetter.  Il  répétait  à qui  voulait 
l'entendre  et  même  à qui  ne  voulait  pas  qu'il  ne  recevait  jamais  de  lettres,  mais  là  encore 
35  on  n'y  prêtait  pas  attention.  "Toutes  ces  morts  lui  avaient  dérangé  le  cerveau  et  il  avait 
bien  raison  de  divaguer  un  peu,  d'autant  plus  que  c'était  la  vingtième  personne  qui 
s’écroulait  devant  son  guichet."  Vous  admettrez  avec  moi  qu’ü  y avait  là  de  quoi 
troubler  l’homme  le  mieux  équilibré. 

L'inspecteur  ne  quittait  plus  le  bureau  de  poste;  c’est  tout  juste  s'il  ne  dormait  pas 
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dans  la  boîte  aux  lettres.  Précautions  inutiles;  au  cours  de  la  même  semaine  il  en  mourut 
douze  entre  les  bras  de  l'employé.  Par  un  curieux  hasard,  les  victimes  choisissaient 
toujours  l'instant  où  l'inspecteur  était  sorti  pour  rendre  le  dernier  soupir.  On  aurait  dit 
qu'elles  prenaient  plaisir  à terrifier  le  pauvre  employé.  Le  malheureux  s'enfonçait  de 
plus  en  plus  dans  sa  démence;  il  divaguait  continuellement  mais  refusait  obstinément  de 
quitter  son  travail.  "Je  ne  reçois  jamais  de  lettres,  répétait-il  comme  une  litanie;  je  n'en 
reçois  jamais."  Ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  étrange  quand  il  articulait  ces  mots  et  il  ne 
fallait  pas  l'observer  bien  longtemps  pour  constater  que  le  pauvre  diable  achevait  de 
perdre  la  raison. 

Les  morts  se  chiffraient  à cent  trois  et  l'inspecteur  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 
"Je  vais  devenir  fou,  si  cela  continue",  marmonna-t-il  en  tirant  la  porte  du  bureau  de  poste. 

D ne  poursuivit  pas  ses  réflexions  plus  avant  car  il  y avait  quelqu'un  au  guichet.  C'était  le 
greffier,  je  dis  bien  "c'était"  parce  que  le  fonctionnaire  s'écroula  au  moment  même  où 
l'inspecteur  lui  tendit  la  main,  foudroyé  comme  les  autres. 

L'officier  de  police  n'en  était  plus  à un  cadavre  près,  aussi  n'en  fut-il  pas  trop 
remué.  D fît  transporter  le  mort,  procéda  aux  constatations  d'usage  et  se  mit  en  devoir 
de  rédiger  son  rapport.  L'employé  s'était  remis  au  travail  plus  énervé  que  jamais:  "Je 
ne  reçois  jamais  de  lettres."  "Pauvre  garçon",  songea  l'inspecteur  en  observant  le 
malheureux  qui  badigeonnait  le  dos  d'une  carte  de  timbres  avec  une  sorte  de  liquide. 

Le  geste  l'intrigua: 

- Que  fais-tu  là? 

- On  avait  oublié  de  les  enduire  de  colle;  je  le  fais  moi-même.  Ils  sont  si  négligents; 
vous  savez,  ils  ne  m'envoient  même  pas  les  lettres  qu'on  m'écrit. 

- Donne-moi  un  timbre,  il  faut  que  je  poste  mon  rapport. 

L'employé  détacha  un  timbre  et  le  tendit  à l'inspecteur  en  répétant:  "C'est  vrai,  je 
vous  le  jure,  ils  ne  m'envoient  pas  les  lettres  qu'on  m'écrit  et  c'est  pour  ça  que  je  n'en 
reçois  jamais." 

L'inspecteur  avait  entendu  cette  phrase  des  centaines  de  fois,  mais  il  eut  un  sursaut. 
Tout  s'éclairait  brusquement:  "Les  meurtres  ...  le  bureau  de  poste  ...  les  lettres  . . . 
les  timbres  ...  la  colle ...  et  l'employé  qui  ne  recevait  jamais  de  lettres."  Tous  ces 
mots  tourbillonnaient  dans  la  tête  de  l'inspecteur  avant  de  se  figer  en  une  fresque  d'une 
terrifiante  clarté.  "Le  meurtrier  c'était  l'employé  ...  un  geste  de  dément,  une  vengeance 
démoniaque." 

L'inspecteur  eut  un  cri  de  triomphe;  il  leva  les  bras  ...  et  s'écroula  brusquement. 

Un  timbre  encore  tout  humide  de  salive  voltigea  dans  l'air  un  instant  avant  de  se  poser 
sur  le  sol,  à quelques  pas  du  cadavre. 

On  enterra  l'inspecteur  et  les  meurtres  cessèrent  comme  par  enchantement.  Les 
gens  ne  furent  pas  longs  à établir  une  relation,  de  même  qu'à  fournir  les  explications  les 
plus  abracadabrantes.  Chacun  était  si  préoccupé  de  percer  les  motifs  de  ce  "diabolique" 
inspecteur  que  personne  ne  prit  garde  à l'employé  qui  clamait  à tout  venant  qu'il  venait 
de  recevoir  une  lettre. 


Denis  Lebrun 
écrivain  canadien-français 
né  en  1944 
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II.  Cet  extrait,  tiré  de  Un  sac  de  billes,  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées 
les  questions  13  à 23  aux  pages  4 et  5 du  livret  de  questions. 

Extrait  de  UN  SAC  DE  BILLES 

Le  roman  autobiographique  Un  sac  de  billes  raconte  les  expériences  d'un  enfant  juif  de 
10  ans  à Paris  en  1941. 


- À ton  tour,  Jo. 

Je  m'approche  mon  veston  à la  main.  D est  huit  heures  et  c'est  encore  la  nuit 
complète  dehors.  Maman  est  assise  sur  la  chaise  derrière  la  table.  Elle  a un  dé,  du  fil 
noir  et  ses  mains  tremblent.  Elle  sourit  avec  les  lèvres  seulement. 

5 Je  me  retourne.  Sous  l'abat-jour  de  la  lampe,  Maurice  est  immobile.  Du  plat  de  la 

paume  il  lisse  sur  son  revers  gauche  l'étoile  jaune  cousue  à gros  points: 

JUIF 

Maurice  me  regarde. 

- Pleure  pas,  tu  vas  l'avoir  aussi  ta  médaille. 

10  Bien  sûr  que  je  vais  l'avoir,  tout  le  quartier  va  l'avoir.  Ce  matin  lorsque  les  gens 

sortiront  ce  sera  le  printemps  en  plein  hiver,  une  floraison  spontanée:  chacun  son  gros 
coucou  étalé  à la  boutonnière. 

Quand  on  a ça,  il  n'y  a plus  grand-chose  que  l'on  peut  faire:  on  n'entre  plus  dans 
les  cinémas,  ni  dans  les  trains,  peut-être  qu'on  n'aura  plus  le  droit  de  jouer  aux  billes  non 

15  plus,  peut-être  aussi  qu'on  n'aura  plus  le  ^oit  d'aller  à l'école.  Ça  serait  pas  mal  comme  loi 
raciale,  ça. 

Maman  tire  sur  le  fil.  Un  coup  de  dents  au  ras  du  tissu  et  ça  y est,  me  voilà 
estampillé;  des  deux  doigts  de  la  main  qui  vient  de  coudre,  elle  donne  une  petite  tape 
sur  l'étoile  comme  une  couturière  de  grande  maison  qui  termine  un  point  difficile.  Ça 

20  a été  plus  fort  qu'elle. 

Papa  ouvre  la  porte  comme  j'enfile  ma  veste.  Il  vient  de  se  raser,  il  y a l'odeur  du 
savon  et  de  l'alcool  qui  est  entrée  avec  lui.  D regarde  les  étoiles  puis  sa  femme. 

- Eh  bien,  voilà,  dit-il,  voilà,  voilà  .... 

J'ai  ramassé  mon  cartable,  j'embrasse  maman.  Papa  m'arrête. 

25  - Et  maintenant  tu  sais  ce  qui  te  reste  à faire? 

- Non. 

- À être  le  premier  à l'école.  Tu  sais  pourquoi? 

- Oui,  répond  Maurice,  pour  faire  chier  Hitler.  Papa  rit. 

- Si  tu  veux,  dit-il,  c'est  un  peu  ça. 

30  H faisait  froid  dehors,  nos  galoches  claquaient  sur  le  pavé.  Je  ne  sais  pas  pourquoi, 

je  me  suis  retourné,  nos  fenêtres  donnaient  au-dessus  du  salon  et  je  les  ai  vus  tous  les 
deux  qui  nous  regardaient  derrière  les  vitres,  ils  s'étaient  pas  mal  ratatinés  depuis 
quelques  mois. 

Maurice  fonçait  devant  en  soufflant  fort  pour  faire  de  la  buée.  Les  billes  sonnaient 

35  toutes  ensemble  dans  ses  poches. 

- On  va  la  garder  lon^emps,  l'étoile? 

n s'arrête  pour  me  regarder. 

- J'en  sais  rien,  moi.  Pourquoi,  ça  te  gêne? 

Je  hausse  les  épaules. 

40  - Pourquoi  ça  me  gênerait?  C'est  pas  lourd,  ça  m'empêche  pas  de  cavaler,  alors 
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Maurice  ricane. 

- Alors  si  ça  te  gêne  pas,  pourquoi  tu  mets  ton  cache-nez  devant? 

n voit  toujours  tout,  ce  mec. 

- Je  mets  pas  mon  cache-nez  devant.  C'est  le  vent  qui  l'a  rabattu  dessus. 

Maurice  rigole. 

- T'as  raison  mon  petit  pote,  c'est  le  vent. 

À moins  de  deux  cents  mètres,  c'est  la  grille  de  l'école,  la  cour  des  marronniers, 
noirs  en  cette  saison.  D'ailleurs  les  marronniers  de  l'école  de  la  rue  Ferdinand-Flocon 
m'ont  paru  toujours  noirs,  peut-être  étaient-ils  morts  depuis  longtemps,  à force  de 
pousser  dans  le  bitume,  serrés  dans  des  grilles  de  fer,  ce  n'est  pas  une  vie  d'arbre. 

- Hé  . . . Joffo! 

C'est  Zérati  qui  m'appelle.  C'est  mon  copain  depuis  le  préparatoire  .... 

n court  pour  me  rattraper,  son  nez  rouge  de  froid  sort  du  passe-montagne.  Il  a des 
moufles  et  est  engoncé  dans  la  pèlerine  grise  que  je  lui  ai  toujours  vue. 

- Salut. 

- Salut. 

n me  regarde,  fixe  ma  poitrine  et  ses  yeux  s'arrondissent.  J'avale  ma  salive. 

C'est  long  le  silence  quand  on  est  petit. 

- Bon  Dieu,  murmure-t-il,  t'as  vachement  du  pot^  ça  fait  chouette. 

Maurice  rit  et  moi  aussi,  un  sacré  soulagement  m'a  envahi.  Tous  les  trois  nous 

pénétrons  dans  la  cour. 

Zérati  n'en  revient  pas. 

- Ça  alors,  dit-il,  c'est  comme  une  décoration.  Vous  avez  vraiment  du  pot. 

J'ai  envie  de  lui  dire  que  je  n'ai  rien  fait  pour  ça  mais  sa  réaction  me  rassure,  au 

fond  c'est  vrai,  c'est  comme  une  grande  médaille,  ça  ne  brille  pas  mais  ça  se  voit 
quand  même. 

Juif.  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  d'abord?  C'est  quoi,  un  Juif? 

Je  sens  la  colère  qui  vient  doublée  de  la  rage  de  ne  pas  comprendre. 

Je  cherchais  la  réplique  lorsque  ça  a sonné. 

Avant  de  me  mettre  en  rang  j'ai  vu  Maurice  à l'autre  bout  de  la  cour,  il  y avait  une 
dizaine  d'élèves  après  lui  et  ça  avait  l'air  de  discuter  dur,  quand  il  est  allé  se  ranger 
derrière  les  autres,  il  avait  sa  tête  des  mauvais  jours.  J'ai  eu  l'impression  qu'il  était 
temps  que  ça  sonne  parce  que  la  bagarre  n'aurait  pas  tardé. 

J'ai  traîné  un  peu,  ce  qui  n'était  pas  mon  genre  et  je  me  suis  placé  derrière,  à la 
queue  de  la  file. 

On  est  entré  deux  par  deux  devant  le  père  Boulier  et  j'ai  gagné  ma  place  à côté  de 
Zérati. 

La  première  heure  c'était  la  géo.  Ça  faisait  longtemps  qu'il  m'avait  plus  interrogé 
et  j'avais  un  peu  la  trouille,  j'étais  sûr  d'y  passer.  Il  a promené  son  regard  sur  nous 
comme  tous  les  matins  mais  il  ne  s'est  pas  arrêté  sur  moi,  ses  yeux  ont  glissé  et  c'est 
Raffard  finalement  qui  est  allé  au  tableau  pour  se  ramasser  sa  bulle.  Cela  m'a  donné 
une  mauvaise  impression:  peut-être  que  je  ne  comptais  déjà  plus,  peut-être  que 
maintenant  je  n'étais  plus  un  élève  comme  les  autres.  Il  y a encore  quelques  heures 
cela  m'aurait  ravi  mais  à présent,  cela  m'ennuyait,  qu'est-ce  qu'ils  avaient  donc  tous  après 
moi?  Ou  ils  cherchaient  à me  casser  la  gueule  ou  ils  me  laissaient  tomber. 

- Prenez  vos  cahiers.  La  date  dans  la  marge,  en  titre:  le  sillon  rhodanien. 

Comme  les  autres  j'ai  obéi,  mais  ça  me  turlupinait  qu'il  ne  m'ait  pas  interrogé.  Il 

fallait  en  avoir  le  coeur  net,  il  fallait  que  je  sache  si  j'existais  encore  ou  bien  si  je 
comptais  pour  du  beurre. 


1 avoir  du  pot  - avoir  de  la  chance 
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Le  père  Boulier  il  avait  une  manie:  c'était  le  silence.  D voulait  toujours  entendre 
les  mouches  voler,  quand  il  entendait  un  bavardage,  un  porte-plume  qui  tombait  ou 
n'importe  quoi  d'autre,  il  n'y  allait  pas  par  quatre  chemins,  son  index  désignait  le 
coupable  et  la  sentence  tombait  en  couperet:  "Au  piquet  à la  récréation,  trente  lignes 
- Conjuguer  le  verbe  "faire  moins  de  bruit  à l'avenir"  au  passé  composé,  plus-que-parfait 
et  futur  antérieur." 

J'ai  posé  mon  ardoise  sur  le  coin  du  bureau.  C'était  une  vraie  ardoise  et  c'était 
rare  à l'époque,  la  plupart  d'entre  nous  avaient  des  sortes  de  rectangles  de  carton  noir 
qu'il  ne  fallait  pas  trop  mouiller  et  sur  lequel  on  écrivait  mal. 

Moi  c'était  une  vraie  avec  un  cadre  de  bois  et  un  trou  qui  laissait  passer  la  ficelle 
retenant  l'éponge. 

Du  bout  du  doigt,  je  l'ai  poussée.  Elle  s'est  balancée  un  court  moment  et  est  tombée. 

Braoum. 

n écrivait  au  tableau  et  s'est  retourné. 

n a regardé  l'ardoise  par  terre  puis  moi.  Tous  les  autres  nous  fixaient. 

C'est  rare  qu'un  élève  cherche  à être  puni.  Ce  n'est  peut-être  jamais  arrivé,  eh  bien, 
moi,  ce  matin-là,  j'aurais  donné  cher  pour  que  l'instituteur  tende  vers  moi  son  index  et 
me  ^se:  "En  retenue  à quatre  heures  et  demie."  Ça  aurait  été  la  preuve  que  rien  n'était 
changé,  que  j'étais  toujours  le  même,  un  écolier  comme  les  autres  que  l'on  peut  féliciter, 
punir,  interroger. 

M.  Boulier  m'a  regardé  et  puis  son  regard  est  devenu  vide,  complèmement  vide 
comme  si  toutes  ses  pensées  s'étaient  envolées  d'un  coup.  Lentement  il  a pris  la  grande 
règle  sur  son  bureau  et  il  en  a placé  l'extrémité  sur  la  carte  de  France  suspendue  au  mur. 

Il  a montré  une  ligne  qui  descendait  de  Lyon  jusqu'en  Avignon  et  il  a dit: 

- Le  sillon  rhodanien  sépare  les  massifs  anciens  du  Massif  Central  des  montagnes 
plus  jeunes  .... 

La  leçon  était  commencée  et  j'ai  compris  que  pour  moi,  l'école  était  finie. 

Joseph  Joffo 
écrivain  français 
né  en  1931 
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III. 


Cet  extrait,  tiré  de  la  pièce  Brutus,  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les 
questions  24  à 37  aux  pages  6 à 8 du  livret  de  questions. 

ENTREVUE  DE  CÉSAR  ET  DE  PORCIA 

Acte  II,  Scène  1 de  Brutus 

Brutus  vient  d'avouer  à sa  femme  Porcia  son  projet  d'assassiner  César.  Affolée  du 
danger  que  courent  à la  fois  son  mari  et  César,  Porcia  vient  prier  ce  dernier  de  se 
protéger  et  d'épargner  Brutus. 

CÉSAR:  Si  Porcia  rompt  avec  la  mauvaise  habitude  qu'elle  a de  ne  plus  me  visiter, 
c'est  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  grave. 

PORCIA:  César,  j'ai  hésité  longtemps  avant  de  venir  vous  voir  en  secret. 

CÉSAR:  Alors,  parle,  sans  art,  sans  adresse,  sans  dissimulation,  sans  prudence, 

5 comme  plus  personne  ne  me  parle.  Sois  franche,  ouverte,  telle  que  je  te  connais. 

Tu  n'as  rien  à craindre  de  moi.  Si  tu  es  inquiète,  délivre-toi  de  ton  inquiétude. 
(Lentement)  Brutus  est  un  enfant.  (Il  se  retourne.)  D m'est  aussi  une  source 
d'inquiétudes.  Hier  encore,  il  se  dérobait  à ma  bonne  humeur.  Il  était  comme  un 
coq,  monté  sur  ses  ergots.  Il  me  reprochait  je  ne  sais  plus  quoi.  (Geste  las)  Je  me 
10  disais,  en  soupirant:  "que  lui  arrive-t-il?"  Je  le  mécontente.  C'est  moi,  Porcia,  qui 

en  suis  mécontent.  Brutus  a peut-être  besoin  de  repos. 

PORCIA:  Ce  n'est  pas  de  repos  qu'il  a besoin,  mais  de  confiance. 

CÉSAR:  De  confiance?  Mais  Porcia,  Brutus  est  assuré  de  ma  confiance.  Il  l'a 
toujours  eue.  C'est  moi,  plutôt,  qui  n'ai  plus  la  sienne.  Porcia,  tu  n'as  pas  à 
15  m'apprendre  ce  que  je  sais  déjà.  (Porcia  fait  un  geste  d'effroi.)  Je  ne  serais  pas 

empereur  de  Rome  si  je  ne  savais  pas  tout  ce  qui  s'y  trame.  Mon  trône  me  permet 
de  voir  tout,  d'entendre  tout,  même  ce  que  Brutus  me  cache  ou  me  tait. 

PORCIA:  Rome  lui  est  plus  chère  que  moi. 

CÉSAR:  Que  nous.  Te  conte-t-il  ses  rêves? 

20  PORCIA:  Ses  rêves  lui  sont  sacrés. 

CÉSAR:  Il  doit  lui  arriver  de  parler  quand  il  rêve? 

PORCIA:  Je  l'entends  dire:  "Rome  l'exige  . . . Rome  l'ordonne  . . . ."  Rome, 
toujours  Rome.  Je  ne  compte  pour  rien.  Autrefois,  il  m'aimait.  Peut-être  ne 
m'aime-t-il  plus? 

25  CÉSAR:  Que  veux-tu  que  je  fasse?  En  te  rendant  Brutus,  te  rendre  son  amour? 

L'amour  qui  se  retire  d'un  coeur  le  laisse  souffrant.  S'il  suffit  d'un  instant  pour 
aimer,  il  suffit  d'un  autre  instant  pour  n'aimer  plus.  De  toutes  les  lois  mystérieuses 
qui  nous  gouvernent,  l'amour  est  la  plus  dure  et  la  plus  implacable.  Tu  es  née  pour 
aimer  comme  d'autres  sont  nés  pour  être  aimés. 

30  PORCIA:  Et  vous.  César . . .? 

CÉSAR:  Moi?  . . . Oh  . . . que  sais-je  de  moi?  Me  comprendras-tu  si  je  te  dis  que  je  me 

sens  au-delà  de  moi . . . au-delà Rien  ne  me  fait  rien.  Les  bienfaits  que 

j'ai  répandus  se  retournent  contre  moi.  Contre  moi  se  retourne  Brutus  que  j'ai 
comblé,  pour  qui  j'ai  fait  ce  qu'un  père  n'eût  pas  fait.  Je  l'ai  sorti  du  néant.  Je  l'ai 
35  créé.  Je  ne  peux  même  pas  me  rendre  ce  témoignage  qu'il  est  loyal ....  Mais  je 

n'aime  pas  céder  à la  faiblesse  de  me  plaindre.  (Regardant  vivement  Porcia)  Que 

je  t'envie,  toi  Porcia,  de  céder  à la  force  de  ton  coeur Tu  viens  en  secret  me 

parler  de  Brutus  pour  que  je  te  le  rende  et  pour  que  je  le  sauve.  Soit!  Je  lui 
donnerai  le  gouvernement  de  la  Sicile.  Non.  La  Sicile  est  une  étuve.  L'Ibérie, 

40  plutôt.  L'Ibérie  ....  Mais  consentira-t-il  à s'éloigner  de  Rome? 

PORCIA:  Il  n'osera  vous  désobéir. 
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CÉSAR:  Dis-moi,  Porcia,  l’emploi  qu'il  fait  de  son  temps. 

PORCIA:  n ne  me  tient  au  courant  de  rien. 

CÉSAR:  Il  est  donc  avec  toi  ce  qu'il  est  avec  moi!  Entêté  comme  une  mule,  muet 
comme  une  carpe,  emporté  .... 

PORCIA:  Je  l'ai  vu  bondir  de  colère. 

CÉSAR:  Mais  il  se  calme  vite,  autant  qu'il  s’enthousiasme. 

PORCIA:  Vous  le  connaissez  bien. 

CÉSAR:  Non,  Porcia,  je  ne  le  connais  pas  bien.  C'est  pourquoi  il  m’intéresse,  car 
si  je  connaissais  Brutus,  il  ne  m'intéresserait  pas.  D'où  lui  vient  cette  hauteur 
dâaigneuse  à mon  endroit?  De  ses  vertus  par  égard  à mes  vices,  ou  ce  qu'il  appelle 
tel,  ou  bien  de  son  aigreur,  de  sa  vanité  déçue?  A son  âge,  comprendre  ce  monde, 
c'est  l'accepter  tel  quel.  L'état  des  choses  doit  être.  Ainsi,  je  désire  l'ordre  parce 
que  je  suis  d'un  naturel  désordonné.  Je  suis  homme  d'action  mais  aussi  de  paresse. 
Je  suis  ce  que  mes  qualités  et  mes  défauts  m'ont  fait.  Alexandre^  était  ainsi.  J'étais 
né  pour  tous  les  dérèglements.  Je  m'en  suis  permis  quelques-uns.  Aucun  Romain 
n'a  été  plus  heureux  ou  plus  malheureux  que  moi.  Aucun  Romain,  Porcia,  n'a  plus 
aimé  Rome.  Pour  elle,  j'ai  tout  fait  et  même  ce  qui  ne  se  fait  pas.  Et  cependant,  je 
me  demande  si  Rome,  comme  une  putain,  n’est  pas  née  pour  l'aventure.  Il  est  des 
heures  où  tout  ce  qui  a nom  de  Rome  m'est  insupportable.  Même  Brutus,  Porcia  . . . 
oui,  même  Brutus  .... 

PORCIA:  Il  voudrait  que  vous  fussiez  parfait. 

CÉSAR:  Pourtant,  l’affection  paternelle  que  j’ai  pour  lui  devrait  me  valoir,  de  sa 
part,  une  affection  filiale 

PQRTIA:  Brutus  n'est  pas  un  ingrat. 

CÉSAR:  Voilà  ce  qui  m'inquiète,  car  je  suis  vieux,  Porcia;  oui,  ne  hoche  pas  la  tête, 
je  suis  vieux.  J'ai  vu  et  connu  ce  qui  se  peut  voir  et  connaître.  Tu  m'as  fait  une 
confidence.  Brutus  s'éloigne  de  toi  m'as-tu  dit ... . Je  te  fais  à mon  tour  une 

confidence César  que  l'on  croit  glorieux  est  un  homme  qui  s'inquiète.  Il  est 

humiliant  d'apprendre  que  Brutus  conspire. 

PORCIA:  Brutus  a ses  ennemis.  César,  qui  ambitionnent  de  le  perdre,  qui  le 
poussent  contre  vous. 

CÉSAR:  Une  rumeur  persiste  .... 

PORCIA:  La  rumeur  tombera  d'elle-même  si  vous  nommez  Brutus  en  Ibérie.  Vous 
qui  êtes  empereur,  allez-vous  ajouter  foi  aux  rumeurs?  Vous  savez  bien  que  Brutus 
est  votre  ami. 

CÉSAR:  Ne  devrait-il  pas  savoir  que  je  suis  le  sien? 

PORCIA:  C'est  au  nom  de  cette  amitié.  César,  que  je  vous  prie  de  n'aller  pas  au 
Capitole. 

CÉSAR:  Mais  Brutus  m'y  accompagne. 

PORCIA:  Mon  amour  pour  lui,  mon  amitié  pour  vous  me  commandent  d'insister. 
N'allez  pas.  César. 

CESAR:  J'ai  promis.  Je  ne  me  dédis  pas.  Brutus  m'attend.  (Il  renvoie  d'un  geste 
le  garde  qui  vient  d'apparaître.) 

PORCIA:  César,  j’insiste  et  pour  des  motifs  qui ... . 

CÉSAR:  Et  moi,  j'insiste  aussi,  Porcia.  Ne  me  force  pas  à te  parler  sur  un  ton 
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d'empereur.  César  peut  seul  veiller  sur  sa  sécurité  ....  Brutus  m'attend,  Porcia. 
Pour  ne  pas  le  rencontrer,  suis  ce  couloir.  Et  sur  ta  visite,  je  garde  le  secret.  (Il 
fait  quelques  pas  pour  reconduire  Porcia.) 

90  PORCIA:  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  votre  amitié  a fait  pour  mon  amour.  (Elle 
f incline.  César  la  reconduit  jusqu'à  la  sortie.)  Que  les  dieux  vous  protègent! 
CÉSAR:  S'ils  le  veulent!  (Dès  que  Porcia  sort,  il  frappe  des  mains.  Brutus  entre.) 

Paul  Toupin 
écrivain  canadien-français 
né  en  1918 
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IV. 


''Promenade  de  Picasso"  est  le  poème  sur  lequel  sont  basées  les 
questions  38  à 48  aux  pages  9 et  10  du  livret  de  questions. 


PROMENADE  DE  PICASSO 

Sur  une  assiette  bien  ronde  en  porcelaine  réelle 
une  pomme  pose 
Face  à face  avec  elle 
un  peintre  de  la  réalité 
5 essaie  vainement  de  peindre 
la  pomme  telle  qu'elle  est 
mais 

elle  ne  se  laisse  pas  faire 
la  pomme 

10  elle  a son  mot  à dire 

et  plusieurs  tours  dans  son  sac  de  pomme 
la  pomme 

et  la  voilà  qui  tourne 
dans  son  assiette  réelle 
15  sournoisement  sur  elle-même 

doucement  sans  bouger 

et  comme  un  duc  de  Guise  qui  se  déguise  en  bec  de  gaz 
parce  qu'on  veut  malgré  lui  lui  tirer  le  portrait 
la  pomme  se  déguise  en  beau  fruit  déguisé 
20  et  c'est  alors 

que  le  peintre  de  la  réalité 
commence  à réaliser 

que  toutes  les  apparences  de  la  pomme  sont  contre  lui 
et 

25  comme  le  malheureux  indigent 

comme  le  pauvre  nécessiteux  qui  se  trouve  soudain  à la  merci  de 
n'importe  quelle  association  bienfaisante  et  charitable  et 
redoutable  de  bienfaisance  de  charité  et  de  redoutabilité 
le  malheureux  peintre  de  la  réalité 
30  se  trouve  soudain  alors  être  la  triste  proie 

d'une  innombrable  foule  d'associations  d'idées 
Et  la  pomme  en  tournât  évoque  le  pommier 
le  Paradis  terrestre  et  Ève  et  puis  Adam 
l'arrosoir  l'espalier  Parmentier  l'escalier 
35  le  Canada  les  Hespérides  la  Normandie  la  Reinette  et  l'Api 
le  serpent  du  Jeu  de  Paume  le  serment  du  Jus  de  Pomme 
et  le  péché  originel 
et  les  origines  de  l'art 
et  la  Suisse  avec  Guillaume  Tell 
40  et  même  Isaac  Newton 

plusieurs  fois  primé  à l'Exposition  de  la  Gravitation 
Universelle 

et  le  peintre  étourdi  perd  de  vue  son  modèle 
et  s'endort 

45  C'est  alors  que  Picasso 

qui  passait  par  là  comme  il  passe  partout 
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chaque  jour  comme  chez  lui 
voit  la  pomme  et  l'assiette  et  le  peintre  endormi 
Quelle  idée  de  peindre  une  pomme 
50  dit  Picasso 

et  Picasso  mange  la  pomme 
et  la  pomme  lui  dit  Merci 
et  Picasso  casse  l'assiette 
et  s'en  va  en  souriant 
55  et  le  peintre  arraché  à ses  songes 

comme  une  dent 

se  retrouve  tout  seul  devant  sa  toile  inachevée 
avec  au  beau  milieu  de  sa  vaisselle  brisée 
les  terrifiants  pépins  de  la  réalité. 

Jacques  Prévert 
poète  français  1900-1977 
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V.  "Y  a d'Ia  bamba  dans  l'air*'  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les 
questions  49  à 59  aux  pages  11  et  12  du  livret  de  questions. 

Y A D'LA  BAMBA  DANS  L'AIR 

De  Los  Angeles  à Paris,  un  vent  hispanique  souffle  sur  la  chanson,  la  mode,  les  goûts 
du  jour.  Superficiel  mais  décoiffant! 

Son  parfum  joyeusement  sensuel  flotte  dans  l'air  depuis  quelque  temps,  et  le  succès 
international  du  film  "La  bamba"  (qui  raconte  l'histoire  de  Richie  Valens,  jeune  rocker 
d'origine  mexicaine  qui  trouva  la  mort  à 17  ans  dans  un  accident  d'avion)  le  confirme: 
la  culture  espagnole  et  hispano-américaine  est  de  plus  en  plus  appréciée  et  son  influence 
5 se  fait  aujourd'hui  nettement  sentir  sur  tous  les  arts  contemporains. 

Ne  voir  là  qu'un  engouement  éphémère,  comparable  à celui  qui,  dans  les  années 
cinquante  et  soixante,  poussa  le  crooner-jazzman  Nat  King  Cole  à enregistrer  des  disques 
en  espagnol  ou  qui  fit  de  Trini  Lopez  (le  premier  à reprendre  "La  bamba"  après  la 
disparition  de  son  créateur)  une  superstar  internationale,  serait  se  tromper  lourdement. 

10  Ce  retour  au  premier  plan  de  l'esthétisme  musical  et  plastique  des  arts  populaires 
hispaniques  n'est  pas  un  phénomène  de  mode:  il  témoigne  de  la  découverte  par  les 
nouvelles  générations  de  cet  esthétisme  si  particulier  et  d'une  vraie  fascination. 

En  Amérique  du  Nord,  l'hispanisation  des  arts  populaires  s'est  faite  naturellement  et 
en  profondeur.  Elle  découle  directement  de  l'intégration  de  la  population  hispanique 
15  immigrée  (17,3  millions  de  personnes  dont  10  millions  de  Mexicains)  et  démontre  bien 
l'influence  nouvelle  de  ce  peuple  qui,  au  contact  des  Nord- Américains,  métisse  ses 
racines  culturelles  et  indique  aux  hommes  d'affaires  qu'il  faut  désormais  compter  avec 
lui. 

Madonna,  peut-être  la  plus  fine  stratège  du  show-business  international,  ne  s'y  est 
20  pas  trompée,  et  ce  n'est  pas  un  hasard  si,  au  milieu  de  ses  productions  disco,  elle  glisse 
sa  séduisante  "Isla  Bonita",  tandis  que  la  chanteuse  Linda  Ronstadt  va  encore  plus  loin 
et  sort  ces  jours-ci  un  album  entièrement  en  espagnol,  intitulé  "Canciones  de  mi  padre". 
"Lorsqu'on  vit  en  Californie,  constate  Madonna,  on  est  encore  plus  sensible  aux 
influences  mexicaines,  car  toute  notre  culture  en  est  imprégnée."  Même  chose  au  Texas, 
25  en  Floride  et  dans  toutes  les  grandes  cités  des  États-Unis,  où  des  quartiers  entiers  sont 
devenus  de  véritables  villes  hispanophones,  mexicaines,  cubaines  ou  portoricaines. 

Une  population  à laquelle  s'intéressent  de  très  près  les  "Major  Companies"  de  cinéma, 
qui  n'ignorent  pas  qu'une  des  raisons  du  démarrage  foudroyant  de  "La  bamba"  vint  du 
fait  que,  pour  la  première  fois,  trente  copies  furent  tirées  en  version  espagnole  pour  le 
30  territoire  de  l'Amérique  du  Nord. 

Cela,  et  la  réussite  de  groupes  comme  Los  Lobos,  Santana,  Kid  Creole  and  The 
Coconuts  devrait  constituer  un  excellent  sujet  de  méditation  pour  Julio  Iglesias,  qui 
essaie  depuis  des  années  de  s'imposer  aux  États-Unis.  En  vain.  Malgré  ses  duos  avec 
Diana  Ross,  les  Beach  Boys  ou  Willie  Nelson,  ses  participations  aux  fêtes  organisées 
35  par  la  Maison-Blanche,  le  public  reste  insensible  à ses  roucoulades.  Sans  doute 

réussirait-il  mieux  s'il  jouait  à fond  la  carte  espagnole  au  lieu  d'essayer  de  gommer  ses 
origines  et  de  se  faire  passer  pour  un  crooner  américain. 

La  France  non  plus  n'est  pas  insensible  au  charme  ibérique.  Bien  au  contraire.  Lio, 
après  avoir  longtemps  joué  les  Lolita  new-wave,  revendique  désormais  fièrement  ses 
40  origines  portugaises  et  s'exhibe  en  robes  froufroutantes,  dentelles  rouges  et  mantille 
noire.  Même  cheminement  musical  pour  Elli  Medeiros,  ex-égérie  punk  des  Stinky 
Toys,  et  qui  connaît  le  plus  gros  succès  de  sa  carrière  avec  "A  bailar  Calypso".  Quant 
à Eric  Morena,  bizarre  créature  à mi-chemin  de  Luis  Mariano  et  de  Dario  Moreno,  qui 
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aurait  pu  penser  que  son  "Oh!  mon  joli  bateau"  voguerait  bien  au-delà  des  îlots  de 
l’intelligentsia  parisienne  branchée  qui  pratique  le  second  degré,  pour  aborder  la  terre 
promise  du  Top  50? 

Les  rockers  français  aussi  se  laissent  séduire  par  cette  énergie  venue  du  sud-ouest. 
Les  Matadors,  Roe  Band  et  Ricky  Amigos  ne  sont  pas  encore  célèbres,  mais  le  rock- 
flamenco  hard  qu’ils  pratiquent  attire  de  plus  en  plus  d’adeptes  dans  les  clubs  où  ils  se 
produisent.  Rita  Mitsouko,  sans  doute  le  premier  groupe  à créer  une  musique 
réellement  européenne,  cultive  un  look  hidalgo  qui,  de  ringard,  est  devenu  très  mode. 
Ce  n’est  pas  par  hasard  que  Christian  Lacroix,  le  jeune  couturier  qui  redynamise 
actuellement  la  mode  parisienne,  déclare  que:  "La  mode  était  devenue  trop  sérieuse.  D 
fallait,  ajoute-t-il,  y réintroduire  le  ’fun’  et  aussi  un  certain  sens  théâtral." 

Retenons  aussi  et  surtout  l’explosion  d’un  groupe  de  gitans  adeptes  du  flamenco: 
les  Gipsy  Kings.  Ces  sept  musiciens  originaires  d’Arles,  fêtés  par  le  Tout-Paris,  sont 
devenus  les  hôtes  obligés  de  toute  soirée  privée  qui  se  veut  réussie.  L’entrée  en  force 
de  leur  album  et  de  deux  de  leurs  titres,  "Djobi  Djoba"  et  "Bamboleo",  dans  le  Top  50 
prouve  que  l’on  dépasse  allègrement  l’engouement  élitiste  et  que  c’est  maintenant  la 
France  profonde  qui  s’abandonne  à ces  charmes  hispaniques.  La  réputation  des  Gipsy 
Kings  dépasse  même  nos  frontières,  puisqu’un  milliardaire  ^éricain  leur  envoya 
récemment  son  jet  privé  pour  les  faire  venir  une  soirée  aux  États-Unis. 

Cet  engouement  pour  la  musique  andalouse  ne  marque-t-il  pas  également  une 
réaction  du  public,  un  peu  lassé  par  le  son  des  années  quatre-vingts,  qui  s’appuie 
principalement  sur  l’utilisation  des  instruments  électroniques,  synthétiseurs  capables 
de  reproduire  de  façon  quasi  parfaite  tous  les  instruments  existants  ou  boîtes  à rythmes 
au  tempo  parfait  mais  froid?  Avec  le  flamenco,  le  flamenco-rock,  la  salsa,  la  rumba, 
on  revient  aux  instruments  naturels  qui  savent  distiller  émotion  et  volupté.  Ah!  qui 
saura  chanter  la  sensualité  de  la  goutte  de  sueur  glissant  lentement  le  long  d’une  main 
brune  pour  venir  mourir  sur  le  bois  d’une  guitare,  ou  celle,  exotique,  d’une  paire  de 
maracas! 


Sacha  Reins 
journaliste  français 
Le  Point,  30  novembre  1987 
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VI.  *'0n  naît  bébé  ou  on  ne  l'est  pas"  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les 
questions  60  à 70  aux  pages  13  et  14  du  livret  de  questions. 

ON  NAÎT  BÉBÉ  OU  ON  NE  L'EST  PAS 

Quand  je  suis  né,  je  regorgeais  de  vigueur.  D'ailleurs  je  ne  me  suis  jamais  senti 
aussi  jeune  depuis.  Les  souvenirs  que  je  retiens  de  ma  naissance  sont  malheureusement 
assez  vagues. 

Il  y a pourtant  certains  faits  que  je  me  rappelle  très  clairement.  J’avais  ressenti  une 
5 forte  émotion  en  arrivant  dans  cette  macabre  salle  d'hôpital,  qui  m'avait  laissé  croire 
pendant  un  instant  que  je  me  présentais  dans  un  autre  monde.  A-t-on  idée  d'accueillir 
les  gens  déguisés  en  bandits  de  grand  chemin,  la  bouche  voilée.  Je  me  croyais  au  beau 
milieu  d'une  attaque  à main  armée. 

On  me  regardait  pourtant  avec  des  yeux  attendris,  mais  je  décelais  dans  ces  regards 
10  mystérieux  une  certaine  inquiétude.  Très  impressionné,  je  n'osais  ouvrir  la  bouche,  et 
encore  moins  prononcer  une  seule  parole  qui  aurait  pu  être  mal  interprétée.  Bien 
éduqué,  je  savais  que  les  enfants,  et  à plus  forte  raison  les  bébés,  doivent  être  vus  mais 
non  entendus. 

Pourtant  mon  silence  prolongé  ne  semblait  pas  plaire  à mes  hôtes.  Soudain,  l'un 
15  d’eux  m'empoigna  brusquement  et  malgré  un  effort  désespéré  de  ma  part,  je  ne  pus  me 
retenir  de  pousser  un  grand  cri  en  recevant  une  magistrale  taloche  appliquée  avec 
précision. 

Un  torrent  de  larmes  se  déversa  alors  de  mes  pauvres  petits  yeux,  à la  grande  joie 
de  l'assistance.  Notez  que  je  n'y  comprenais  strictement  rien  puisque,  comme  on  le 
20  sait,  les  adultes  sérieux  donnent  toujours  des  taloches  à un  enfant  pour  l'arrêter  de 
pleurer,  même  si  c'est  toujours  le  résultat  contraire  qu'ils  obtiennent. 

Ma  personne  semblait  susciter  un  intérêt  peu  commun.  On  m'examinait  de  toutes 
parts,  on  me  retournait,  on  me  soupesait,  on  me  tâtait,  on  m'auscultait.  Je  déclenchais 
l'admiration  générale  parce  que,  semble-t-il,  j'arborais  une  seule  bouche,  un  seul  nez, 

25  deux  oreilles  et  des  yeux.  Attendait-on  un  cyclope?  Je  sentais  l'orgueil  monter  en  moi; 
j’étais  sans  doute,  comme  le  marbre,  un  cas  rare.  Les  autres  bébés  étaient-ils,  pour  la 
plupart,  affublés  de  trois  yeux,  deux  nez  et  une  oreille? 

Je  fus  ensuite  placé  d^s  un  dortoir  (!)  que  je  dus  partager  avec  des  dizaines  de 
bébés  hurlant  et  tonitruant,  et  on  eut  même  le  culot  de  m'inviter  à y faire  un  beau  dodo. 
30  On  avait  l'air  de  croire  que  mon  ouïe  était  défectueuse  pour  espérer  que  je  m’endorme 
avec  tout  ce  vacarme  qui  m'entourait.  Jamais  je  ne  pardonnerai  à mes  parents  d'avoir 
oublié  de  me  réserver  une  chambre  privée. 

Durant  les  quelques  jours  qui  suivirent,  chaque  fois  que  je  réussissais  enfin  à me 
plonger  dans  un  sommeil  réparateur,  on  m'arrachait  à mon  lit  pour  me  faire  voir  des 
35  êtres  étranges,  se  pressant  sur  la  vitre  qui  m'en  séparait,  heureusement.  Je  voyais  bien 
qu'on  m'acÈessait  la  parole,  mais  ceux-ci  n'avaient  pas  l'air  de  comprendre  que  je  ne 
pouvais  les  entendre  à cause  de  l'épaisseur  de  la  vitre.  Peu  importe,  ils  n'en 
continuaient  pas  moins  de  converser  avec  moi,  accompagnant  le  mouvement  de  leurs 
lèvres  de  gestes  nombreux  que  je  qualifierais  de  ridicules.  Une  de  ces  interlocutrices  me 
40  semblait  particulièrement  heureuse  et  fière  de  moi.  Elle  ressemblait  comme  deux  gouttes 
d'eau  à ma  mère,  ce  l'était  d'ailleurs.  Celle-ci  était  félicitée  par  tous  ceux  qui 
l'entouraient,  parce  qu'elle  avait  mis  au  monde  un  bébé,  semble-t-il.  À quoi 
s’attendaient-ils  donc?  Du  reste,  avais-je  le  choix  d'être  autre  chose? 

Un  jour,  on  décida  enfin  que  je  serais  le  héros  d'une  petite  réunion  de  famille  où 

suite  p.  14 
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j'aurais  l'avantage  de  rencontrer  les  gens  en  personne.  On  me  conduisit  dans  une  salle 
où  attendait  un  magnifique  buffet  garni  de  plats  alléchants  auxquels  je  n'avais  pas  droit, 
moi  le  héros  de  la  fête. 

L'un  des  hôtes,  qui  devait  être  mon  père,  car  il  était  aussi  chauve  que  moi, 
distribuait  allègrement  les  cigares,  que  les  hommes  allumaient  joyeusement.  Comme  il 
n'y  a pas  de  feu  sans  fumée,  un  nuage  de  pollution  enveloppa  bientôt  l'atmosphère  dont 
l'air  devint  rapidement  irrespirable  pour  mes  pauvres  petits  poumons. 

On  riait,  on  s'amusait,  tandis  que  moi,  les  yeux  irrités,  je  me  sentais  délaissé.  Cela 
ne  dura  pas  cependant,  bientôt  je  me  sentis  comme  un  renard  aux  prises  avec  une  meute 
de  chiens.  Tous  m'adressaient  la  parole  en  même  temps,  dans  une  langue  que  même  de 
fins  linguistes  n'auraient  pu  comprendre,  et  encore  moins  un  jeune  bébé  (même  un  vieux 
d'ailleurs). 

On  avait  l'air  de  croire  que  je  ne  comprenais  que  les  mots  répétés.  Leur  dada  était  de 
me  dire  de  faire  dodo.  Je  n'avais  pas  un  petit  nez,  mais  un  petit  né-né,  surmontant  une 
jolie  bou-bouche.  Chacun  y allait  de  son  commentaire  intelligent  sur  ma  personne,  et 
dans  un  coin  on  voyait  mon  très  vieux  grand-père  à l'allure  étrange  vanter  son  nouveau 
petit  gars;  j'aurais  voulu  lui  dire  dans  mon  langage: 

"Si  moi  je  suis  un  petit  gars,  toi  tu  es  un  vieux  ga-ga." 


Robert  Viau 
écrivain  canadien-ffançais 
né  en  1953 


FIN 
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